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That don’t impress me much – Shania Twain


La chaleur cogne sous les toits de mon appartement. Un long filet de sueur coule dans mon dos et mes cheveux déjà habituellement incontrôlables ont décidé de vivre leur vie en toute autonomie en se mettant à friser. Nous sommes fin août et j’ai emménagé il y a quelques jours dans une ville affreuse. C’est bien simple, ici, tout est moche. Les rues, les bâtiments, tout semble crier « Fuis, Sacha, vas-y, barre-toi de là ».

D’ailleurs, quand j’ai annoncé à mes parents que je partais pour Lasbron, ils m’ont prise pour une folle. De mon côté, je jubilais. J’allais mettre encore un peu plus de distance entre eux et moi et, surtout, j’allais enfin arrêter de côtoyer au quotidien tous ces endroits qui me rappelaient la vie que j’avais piétinée. Je ne suis ni folle ni inconsciente, peut-être au mieux un peu masochiste. Toujours est-il que j’ai quitté amis, habitudes et soirées pour me retrouver dans ce trou perdu où je ne connais personne.

 

Je peste contre le monde entier pendant que je traîne au sol mon nouveau matelas et finit par jeter mon colis encombrant dans ma nouvelle chambre pour m’y étaler de tout mon long. Moment que choisit Suzy, mon adorable labrador beaucoup trop exigeante, pour gratter le plancher.

Suzy, c’est le seul petit bonheur que je me suis accordé ces derniers mois. À défaut de pouvoir être proche des humains, j’ai décidé en accord avec moi-même que je pouvais m’attacher sans trop de soucis à un animal de compagnie. Surtout si cet animal est aussi abîmé par la vie que moi. Un détour à la SPA du coin quelques semaines plus tôt a réuni nos destins. Elle sentait la vieille dame et la croquette pas fraîche et elle était parfaite pour moi.

— Oui, ma belle, on va sortir. Moi non plus, ça ne me plaît pas d’être ici et j’ai besoin d’une balade.

 

Nous rentrons à la maison après une heure de promenade dans les rues alentour. Le jour commence à décliner enfin et l’air devient un peu plus respirable. Je me prépare de quoi manger – ou plutôt survivre vu mon niveau en cuisine – et rejoins ma nouvelle routine.

Affalée dans mon canapé, mon ordinateur sur les genoux, j’observe les tas de livres éparpillés un peu partout. Je les ai emmenés par réflexe, mais je dois me faire une raison, je n’arrive plus à lire ni même à être suffisamment calme pour poser mon cerveau ne serait-ce que quelques minutes.

Avec un peu de chance, me mettre au travail va m’aider à reprendre pied avec la réalité. Alors je me noie dans le virtuel : Facebook, mon site de streaming du moment et remplissage de panier shopping faits de jeunes hommes… Ma dernière incursion dans le monde des relations physiques avec un autre être humain date de ma soirée de départ. Depuis, la brûlure qui me bouffe le cœur et l’esprit est plus forte que jamais.

Alors à peine arrivée ici, j’ai laissé la magie des rencontres sur internet œuvrer. Sans trop d’espoir au départ et après quelques conversations aussi creuses que lunaires, je suis tombée sur un certain Arthur, il y a quelques jours, qui pourrait tout à fait faire l’affaire. Le coin n’est pas très peuplé, alors un mec mignon (du moins sur sa photo) et qui sait aligner trois mots sans faire saigner mes yeux est déjà en soi une belle trouvaille.

La petite enveloppe m’indique que j’ai plusieurs messages. Je scrolle jusqu’à découvrir celui qui m’intéresse. Il m’a écrit il y a quelques heures.
 « Cette nouvelle journée en terrain hostile a-t-elle été fructueuse »

« On peut dire ça… »

« Toujours décidée à rester ici ? »


« Plus déterminée que jamais à m’acclimater. »


« Tu as l’air d’être une femme téméraire… »

S’il savait… Vivre dans ce bled tient plus pour moi de la tentative de sauvetage que d’une mission courageuse. Je m’apprête à lui répondre que mon ego surdimensionné ne m’autorisera de toute manière pas à repartir à Masses de sitôt quand la petite bulle qui indique qu’il écrit un message s’allume. Puis disparaît et s’allume à nouveau. Bon, il la crache, sa Valda !

 « Mais je me demande si tu es assez téméraire pour me rencontrer. »

Voilà qui devient intéressant et qui a le mérite de titiller la part de moi qui aime les défis…

« Sans aucun souci ! Tu fais quoi ce week-end ? »

« Pas assez téméraire pour une rencontre maintenant alors ? »

Celle-là, je ne m’y attendais pas. Je consulte l’heure en bas de mon écran. Je bosse demain, mais il est encore tôt. Je n’ai rien à faire de ma soirée et je dois avouer que je commence à être en manque de lien humain. Que cette soirée termine ou non dans un lit, j’aurai au moins fait un effort pour sociabiliser avec un natif du coin.

« Oh que si ! Tu peux être là dans combien de temps ? »

« Si tu es dans le centre de Lasbron et que je pars maintenant : 10 minutes environ »

Je lui envoie mon adresse et mon numéro de téléphone et saute du canapé. J’envoie à Jen le texto rituel pour ce genre d’évènement. Elle a l’habitude et sait qu’elle doit s’inquiéter si elle n’a pas de nouvelles de moi d’ici une heure. Je vérifie l’emplacement de ma bombe lacrymo et me dirige vers la douche.

J’en sors au bout de six minutes top chrono. Le temps de me laver les cheveux, de me raser les jambes et de me faire vite fait une retouche maillot. Une minute pour me sécher et me rhabiller. Une autre pour essayer de faire quelque chose de mes cheveux que je noue en gros bun au-dessus de ma tête et pour mettre un peu de mascara. Je sors de la salle de bain quand mon téléphone sonne.

— Je suis là.

C’est la première fois que j’entends sa voix.

— Je t’ouvre le portail et je descends.

J’attrape mon trousseau de clés et ouvre à distance la barrière de la copro pendant que je sors de l’appartement. On se retrouve dans la cour intérieure. Il est grand, très grand… Je suis loin d’être petite et je dois pourtant lever la tête pour le regarder. Il porte un jean noir tout simple et un sweat à capuche. Son visage assez anguleux s’efface derrière des yeux très sombres qui ressemblent à un puits sans fond.

Je m’approche de lui et lui fais la bise sans hésitation. Les rencontres virtuelles ont cet intérêt. On ne connaît pas la personne, mais elle nous paraît déjà proche. Alors que nos joues entrent en contact, il me touche le bras. Je m’écarte de lui et mon regard trouve le sien. Il me scrute avec intensité et ne dit rien.

« Il a des yeux complètement dingues »

OK, cet homme me plaît. Il y a ce « je ne sais quoi » chez lui qui m’intrigue. Fait étrange, à l’instant où il a posé sa main sur moi, la brûlure dans mon thorax s’est calmée instantanément. Habituellement, cela prend plus de temps, quelques préliminaires et des vêtements en moins…

Je l’invite à entrer et il me suit en restant derrière moi. Sa présence prend toute la place dans le petit couloir et mon cœur bat un peu plus vite que d’habitude. Il faut que je me calme, que je me recentre sur moi. Que je laisse l’égoïsme et le physique reprendre le dessus. C’est comme ça que je fonctionne.

— Et voilà mon château ! Bienvenue !

OK, il m’arrive quoi là, qu’est-ce que c’est que cette entrée en matière de merde.

Il jette un œil rapide et a l’obligeance de ne pas s’attarder sur le bordel qui traîne. Il faut dire que je ne suis pas passionnée par le rangement, au grand dam des femmes de mon entourage, à savoir ma mère à l’occasion et ma meilleure amie Jen, qui est aussi la pire maniaque que je connaisse.

— Intéressant, cette bibliothèque…

Je tourne la tête vers le mur en face qui comporte le seul élément de décoration de l’appartement. J’ai installé à la va-vite plusieurs étagères récupérées à droite à gauche pour y stocker une partie de ma collection de livres, quelques babioles souvenirs et ma fierté… ma collection de baskets. On a beau dire ce qu’on veut, marcher avec des talons ne fait pas partie de mes objectifs de vie. Et même si j’admire secrètement les femmes capables de ne pas se tordre une cheville en évoluant à douze centimètres de hauteur, il est hors de question pour moi de porter autre chose que des sneakers confortables.

— J’ai inventé le concept baskets et littérature. Tu devrais essayer, le deux en un est à la mode, dis-je sur un ton qui se voulait sarcastique.

Il me regarde et me détaille de haut en bas. Je suis à la fois gênée et beaucoup trop intriguée. Ce mec est là depuis genre trente secondes et je me vois déjà en train de faire voler ma culotte à l’autre bout de la pièce. Pas besoin de jouer à ce petit jeu épuisant de la séduction et aux faux semblants. J’ai envie de lui.

Mais, alors qu’à l’accoutumée, je n’ai aucun mal à me mettre en mouvement pour arriver à mes fins, je suis littéralement bloquée. Ce mec me perturbe, je n’aime pas ça. Il ne dit toujours rien, alors je continue mon monologue immobilier pour me donner une contenance, quitte à ce que des conneries énormes sortent de ma bouche sans que mon cerveau ne les ait formulées.

— Enfin bon… voilà mon petit chez moi. Enfin petit… C’est carrément grand pour le prix. À Masses, pour la même somme, tu as quinze mètres carrés de moins. Et puis, le duplex, mine de rien, ça agrandit vite l’espace. Bon, après, on est à Lasbron… C’est pas le grand luxe non plus niveau qualité de vie. Tu veux boire quelque chose ? Bière ?

« Putain, mais ferme-la, Sacha ! »

Cette fois, j’ai atteint les sommets de la connerie humaine. Ridiculise-toi en trois minutes, par Sacha. Bizarrement, l’homme en face de moi n’a pas l’air perturbé par la situation. Il est même d’un calme olympien, le con.

Il acquiesce d’un geste de la tête. Je lui sers une bière et on s’installe sur le canapé, à une distance raisonnable pour deux inconnus ayant clairement des idées en tête. Une fois assis, ses épaules se relâchent légèrement. Je suis en train de me demander quoi dire pour effacer mes répliques de ces dernières minutes quand il m’enlève une sacrée épine du pied :

— Tu as donc choisi Lasbron pour ton premier job ?

Merci, mon dieu, un sujet facile. Je souffle un bon coup en priant pour réussir à être cohérente et à ne pas avoir l’air trop débile.

— Oui, à la remise de diplôme en juin, les tuteurs de mon école nous ont fait passer une liste de quelques entreprises qui cherchaient des profils comme les nôtres pour la rentrée et…

— Et tu as postulé ici !

Voilà qu’il se marre. Je ne l’avais pas encore vu sourire et dieu merci, sinon je lui aurais sauté dessus instantanément. En plus du package très grand, regard de braise et silhouette de sportif – mais pas trop –, il a une petite fossette qui creuse sa joue quand il rit.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle là-dedans ?

— Depuis le début de notre conversation, tu m’expliques en long en large et en travers que cette ville est naze et que tu ne t’y feras jamais ! Tu es arrivée depuis quelques jours et tu as l’air de tout détester. Je me disais que tu avais pris ce job par dépit, mais en fait non, même pas ! Tu as postulé en toute connaissance de cause. Tu t’es mise dans la merde toute seule, ma grande.

C’est la première vraie phrase qu’il me sort depuis qu’il est arrivé et c’est pour se foutre de moi. Ce mec ne manque pas d’aplomb. Sa fossette me nargue… Je baisse les yeux pour tenter de juguler mon envie de plus en plus pressante de lui toucher le visage.

— En effet, comme tu dis, je me suis mise dans la merde toute seule.

S’il savait la vraie raison qui m’a amenée à emménager ici…

— Et toi, tu fais quoi alors, j’ai cru comprendre que tu bossais dans le tourisme ?

Sur son profil, il a marqué « voyageur » dans le cadre réservé à la profession. C’est d’ailleurs une des choses qui m’a attirée et m’a incitée à aller lui parler. J’ai essayé d’obtenir une réponse à ce statut professionnel, mais je n’ai pas réussi à en tirer grand-chose, si ce n’est que son nouveau voyage est prévu pour dans quelques semaines et qu’il va à Prague.

— Oui. Je vais travailler comme réceptif à destination.

Ma perplexité doit se lire sur mes traits, car il enchaîne sans que j’aie à lui demander en quoi ça consiste.

— C’est une agence de voyages française plutôt haut de gamme qui possède des agences dans plusieurs grandes capitales européennes. Je serai sur place comme correspondant local pour les voyageurs français. Je les accueille, je fais en sorte que tout se passe bien…

— Donc tu es concierge de voyage ?

Il rit, cette fois d’un grand éclat de gorge et l’air se réchauffe encore un peu. Nos corps sont tournés l’un vers l’autre et l’espace entre nous se resserre chaque minute. Enfin… Je me joins à lui et rigole moi aussi.

Quand il pose sa main sur ma cuisse, je sursaute et me tais instantanément. Son visage se referme aussi et il scrute sa paume sur moi. Mon cœur bat plus fort encore dans ma poitrine. Je resserre instinctivement les jambes et sens que mes joues commencent à me trahir. Dans des moments comme celui-là, je déteste ma peau laiteuse qui laisse transparaître toutes mes émotions et qui rougit à chaque changement brusque d’humeur. Il regarde mes pommettes et, dans un souffle, me dit :

— Je t’impressionne ?

On est face à face sur le canapé. On se regarde droit dans les yeux et je me fais toute petite.

« Reprends-toi, Sacha, tu en as bouffé des plus coriaces que ça. »

Bien sûr qu’il m’impressionne. Là où nos conversations virtuelles me laissaient à chaque fois un goût de trop peu sans réussir à mettre le mot sur cette sensation, j’ai maintenant la réponse à ma question. Tout m’attire chez ce mec. Il s’exprime peu, mais réussit pourtant à me faire rire à chaque fois. Comme s’il était directement branché sur cette partie de mon cerveau déglingué qui rit quand il ne faut pas et qui a fait du second degré et du sarcasme tout un art. Je dis souvent à mes amis que pour me séduire, il faut d’abord séduire mon humour douteux et parler à mon goût pour le défi.

Et puis, maintenant qu’il est là, à côté de moi, et que je peux sentir son odeur, que sa présence irradie dans mon petit salon. J’ai envie de passer la pulpe de mes doigts sur sa barbe naissante pour vérifier si elle est aussi rêche qu’elle en a l’air. Je me demande ce que ça fait d’être prise dans ses bras, encerclée par son essence qui vibre d’une manière totalement inédite pour moi. Je suis attirée par lui comme un suicidaire au bord d’un précipice. Je n’ai jamais vécu ça et ça me trouble, car je suis impatiente comme jamais.

J’ai beaucoup lu dans ma courte vie. Des histoires d’amour, des épopées, des aventures, des histoires de guerre et de querelle, des récits de tout temps. Dans nombre de mes lectures, il y avait de longues descriptions sur l’attirance irrémédiable. Je ne l’avais jamais comprise. Mon esprit analytique en distinguait les mécanismes et avait intégré ses ressorts physiques et émotionnels, mais je ne l’avais jamais vécue. Pas comme ça. Pas avec cette force qui est en train de me consumer de l’intérieur comme un feu de forêt en pleine canicule.

J’avais déjà expérimenté l’envie charnelle, bien sûr. Surtout ces derniers mois où c’est devenu la seule sensation que je m’autorisais. Mais là, c’est différent. Je n’ai pas le contrôle. Je n’arrive pas à me raisonner. C’est trop fort, trop incompréhensible et beaucoup trop effrayant. Pourtant, malgré mon cerveau qui me dit de fuir pour éviter les emmerdes, tout mon corps semble vouloir se couler vers lui. Mon esprit s’est fait la malle très loin.

Le temps entre nous semble suspendu. Je me perds dans ses pupilles dilatées qui me fixent avec concupiscence. Vous savez, cet instant délicieux juste avant un baiser où tout est possible. C’est ce moment-là.

— Oui, tu m’impressionnes. Pourquoi, je ne sais pas, ça doit être le sweat à capuche…

— Et comme ça, je t’impressionne encore plus ?
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Firework – Katy Perry



Il passe ses mains derrière sa nuque et remonte sa capuche sur son crâne aux cheveux noirs rasés très courts, presque à blanc. Il me regarde droit dans les yeux sans bouger et se rapproche encore de moi. Il place ses mains en coupe de chaque côté de mon visage. On y est. Maintenant, c’est quitte ou double. Quelques petits centimètres nous séparent encore. Ou ce baiser met fin à ce délire d’attirance physique folle que je suis en train de me faire seule dans ma tête depuis quelques minutes, ou alors ça en est fini de moi et de ma raison. J’oscille légèrement la tête de haut en bas pour lui signifier mon accord.

Quand nos lèvres se touchent, j’ai l’impression que ces deux parties charnues de notre anatomie se correspondent à la perfection. J’entrouvre un peu plus la bouche pour le laisser entrer et sa langue me goûte, joue avec moi, me remue du sommet du crâne jusqu’à mon entrejambe. On se rapproche de plus en plus, nos deux corps sont l’un contre l’autre.

Je me colle à lui pour être encore plus près. Pour tenter d’aspirer ce truc si particulier qu’il a en lui et qui me fait physiquement perdre la raison. Il soulève mon tee-shirt pour le faire passer au-dessus de ma tête, je fais de même avec le sien.

Ma bouche ne quitte pas la sienne pendant que mes mains explorent son torse. Il est à la fois fort et doux sous mes doigts. Il frissonne légèrement quand je trace le sillon de sa ceinture d’Apollon. Ce petit V formant deux creux dans son bas ventre est sublime.

Je laisse échapper un soupir de contentement et me relève pour finir de me déshabiller. Je veux ce mec, et je le veux maintenant. Arthur me regarde faire alors que ma culotte rejoint le tas de vêtements déjà au sol, il a l’air affamé. Il se relève et en profite pour quitter son jean tout en venant nicher son visage dans mon cou pour me murmurer à l’oreille.

— Je t’impressionne toujours ?

— Non. Oui. Un peu. On s’en fout.

La vérité, c’est qu’il est chez moi depuis quoi… dix minutes, et que je suis déjà à poil. Il me mordille la nuque et le lobe de l’oreille pendant que j’explore son corps de mes mains et de mes yeux. C’est là que je le vois pour la première fois. C’est… énorme. J’ai l’impression d’avoir gagné à la loterie cosmique du pénis. Je ne peux m’empêcher de lâcher un « waouh » qui sonne à la fois comme un cri de satisfaction et de terreur.

— Ça t’impressionne ?

Décidément, ça va finir par devenir un refrain. Je ravale ma salive et fais un petit oui de la tête. Il sourit et se place derrière moi, nous sommes toujours debout au milieu de mon salon et le fait que les volets soient ouverts et que mes voisins puissent me voir est le dernier de mes problèmes.

Il caresse ma poitrine, mon ventre et passe enfin sa main sur mon intimité. Il me fait avancer jusqu’au mur et me place face à celui-ci, les mains au-dessus de la tête. D’un geste du pied, il me fait écarter les jambes. Il continue à me caresser et je gémis de plus en plus en essayant de tourner la tête pour réussir à l’embrasser.

Cette attirance que j’ai ressentie tout à l’heure est toujours là. Mais, maintenant, je sais qu’elle est partagée. Foutrement partagée même. Les regards qu’il me porte sont pleins d’envie et de fascination. J’ai à la fois l’impression d’être devant le pire des pervers et devant un aveugle qui découvre le soleil pour la première fois.

De mon côté, je détecte des récepteurs nerveux endormis sur l’intégralité de mon corps. La brûlure n’a pas disparu… elle s’est déplacée, plus forte que jamais. Mais vers un endroit de mon anatomie beaucoup plus agréable.

— Sacha, je n’en peux plus d’attendre. J’ai eu envie de te mettre nue à l’instant où je t’ai vue. Je vais te prendre maintenant. Fort et vite. Et plus tard, je prendrais mon temps, ça te va ?

— Oui… Maintenant !

Il s’éloigne un instant, fouille dans son pantalon pour trouver une capote et me rejoint. Je me retourne et lui fais face pour le regarder faire. Ses mains tremblent un peu, mais malgré tout, ce moment n’est que luxure, pulsion et sensualité. Entre ses mains, je n’ai plus aucune identité, je ne suis que faim et espérance. Mon corps tout entier attend de l’accueillir.

— Tourne-toi.

Je me replace face au mur et son corps s’appuie contre le mien. Je sens son souffle erratique dans mon dos et sa présence magnétique, animale, m’oppresse délicieusement.

Quand il entre enfin en moi, je lâche un cri de surprise, mais il ne me laisse pas le temps de réfléchir. D’une main, il agrippe ma hanche et de l’autre, il attrape mes cheveux qu’il réunit en queue-de-cheval d’un côté de ma tête pour se donner accès à mon cou, qu’il picore avec ses dents. On halète tous les deux entre gémissements et semblants de mots décousus.

Les minutes qui suivent sont à l’image de ces débuts : intenses et délicieuses. Puis je perds le fil. Je ne suis plus dans cet appartement, je quitte mon corps, je quitte cette ville et je me retrouve à planer au-dessus d’un nuage de coton. Tout est dense, doux et extrêmement fort. Les moindres fibres de mon être sont en parfaite harmonie les unes avec les autres.

J’ouvre à nouveau les yeux, reprends connaissance de la réalité et tourne la tête pour le voir. Sa bouche repose sur mon épaule, il est à bout de souffle, tremblant, l’air hagard. Il semble être parti très loin lui aussi…

Il embrasse ma nuque tout doucement, resserre son étreinte autour de moi et je me surprends à apprécier ce contact si doux et si intime. Je n’ai aucune envie de fuir et pourtant, je devrais. C’est comme ça que je procède. Mais ces instants ont un goût de trop peu. Je ne peux pas y penser plus que de raison, il se retire et un « Et merde » me sort de mes réflexions. Je baisse le regard vers lui et découvre à mon tour que la capote est en lambeau. Je panique un court instant et lui demande :

— Je prends la pilule, c’est bon. J’ai fait un test il y a pas longtemps, et toi ?

— Il y a quelques mois, mais j’en referai un dès demain si ça peut te rassurer.

— OK, OK, après tout, je peux te faire confiance, je te connais depuis au moins une heure !

Il me sourit et me regarde dans les yeux.

— Vraiment Sacha, ne t’inquiète pas. Je n’ai pas eu de rapport à risque depuis mon dernier test. Ces derniers temps, je n’avais pas trop la tête à ça. Mais vraiment, si ça peut te rassurer, on y va dès demain ensemble.

La jauge de mon signal d’alerte diminue. Je sais que je ne devrais pas, mais je lui fais confiance.. Je le scrute avec un petit regard de chien battu. Son grand corps se balance d’une jambe à l’autre, gêné. Il finit cependant par s’asseoir, résigné.

— Allez, viens là.

Il me fait signe de le rejoindre sur le canapé. J’hésite l’espace d’un instant pour évaluer comment se porte mon cœur. Mais j’ai l’impression qu’avec lui, c’est différent. J’ai encore envie de lui et ça, ça n’arrive jamais. Et je crois que j’ai envie de discuter avec lui. Autant en profiter un maximum, non ? De toute façon, je ne le reverrai jamais.

Ces réflexions défilent à toute vitesse dans mon esprit. Oh et puis merde, ça me changera les idées ! Je suis seule depuis que je suis ici, un peu de compagnie ne me fera pas de mal. Je ramasse ma culotte et mon tee-shirt, que j’enfile à la hâte, et je le rejoins. Je prends soin de rester à distance et m’installe en repliant mes jambes sous mon menton. Lui est toujours nu et semble aussi à l’aise que s’il était habillé.

Je découvre un homme à la personnalité très sociable avec qui je suis à l’aise. On discute de tout, de rien, et peu à peu, je me rapproche. D’abord, je quitte ma position de repli et me détends un peu. On évoque la vie, nos familles, nos boulots. Puis l’on parle musique et informatique. Il n’y comprend rien, ça me fait marrer. De nos envies pour les années à venir et de comment on s’imagine dans dix ans…

— Je ne sais pas du tout, mais alors si je suis bien sûre d’une chose, c’est que je serai libre, dis-je.

— Libre ? Libre à quel niveau ?

— À tous les niveaux ! La vie rangée, le CDI, le crédit immobilier, le chien, le mec, les bébés et le monospace, plutôt me couper une jambe.

— Tu as déjà le chien, pourtant !

— Très drôle… Je déteste ce que sont devenus mes parents et leur couple. Je ne suis pas sûre que cette vie me convienne, tu vois ce que je veux dire ?

— Mes parents ressemblent plus à des colocataires qui se hurlent dessus qu’à un couple, alors oui ! Et tout ce qui ressemble à de l’amour me donne envie de vomir. Bref… J’ai faim, tu as à manger dans ce palace ?

Je lui indique le placard de la cuisine où je garde ma bouffe d’urgence, à savoir un paquet de chips saveur barbecue, des cookies et une tablette de chocolat. Je profite de son absence pour envoyer un message à Jen. J’ai dépassé le temps imparti et elle m’a envoyé trois messages…

—« RAS tout est OK, je vais bien. Les roses sont rouges, les violettes sont bleues et je me suis bien amusée. »

Merci à ce putain de code qui m’a déjà sauvé les miches…

Arthur nous ramène les cookies et une bouteille de soda du frigo et vient se réinstaller à côté de moi.

— Hum…

— Oui ?

— Rien, je me disais juste que j’étais chanceux parce que non seulement tu es intéressante, mais en plus très belle… Et puis, tu as accepté de coucher le premier soir !

Le voilà qui se marre à nouveau.

— Parce que j’ai eu le choix ? Tu m’as quasiment agressée sur ce canapé !

— Bien sûr et tu t’es laissé faire sans protester parce que tu étais trop impressionnée ?

— C’est tout à fait ça.

On se marre tous les deux, maintenant. Ce soir, j’ai juste posé mon cerveau pendant un moment. J’ai baissé ma garde et je me suis laissé aller…

— Bon, c’est pas tout ça, mais…

On y est, le moment où même si la baise était sympa et la discussion après, pas trop chiante, il cherche une porte de sortie que je vais m’empresser de prendre.

— … il me semble que je t’avais dit que je te prenais fort et vite pour commencer, mais qu’après, je prendrais mon temps. Où est ta chambre ?

Ma surprise doit se lire sur mon visage parce qu’il enchaîne.

— J’ai adoré cette première fois avec toi. C’était surprenant… et rafraîchissant. Je m’en souviendrai sûrement très longtemps, même quand je serai vieux et que je n’arriverai plus à avoir d’érection, mais en attendant, c’est pas comme ça que l’on se comporte avec une dame. Allez hop ! Dans ta chambre !

Je me lève et lui prends la main pour le guider à l’étage. Je passe devant lui dans l’escalier et je sens son regard sur le bas de mon dos qui descend sur mes fesses et détaille mes jambes. Je presse le pas. Arrivés sur le palier, je l’arrête. Je pose mes mains sur son torse et approche mes lèvres des siennes.

— Tu te rends compte que je t’invite dans mon lit et que je ne connais même pas ton nom de famille…

— Moi non plus, je ne connais pas le tien ! Peut-être que tu es une psychopathe et que tu vas m’assassiner dans mon sommeil.

— Démasquée. Je ferais mieux d’aller chercher l’anesthésiant pour pouvoir procéder en paix.

— C’est Keller. Arthur Keller.

— Sacha Dubois, enchantée.

Quand mon réveil sonne, j’ai l’impression qu’un camion m’est passé dessus. Un camion dévoué, passionné, attentif et avec un énorme argument. J’ouvre un œil tout en essayant de dénouer un à un mes muscles endoloris. Je tourne la tête et je vois Arthur endormi à côté de moi. Paisible et magnifique.

Je le vois réellement tel qu’il est pour la première fois. Sa peau légèrement dorée a la couleur du soleil et malgré une mâchoire assez carrée, ses traits sont doux et son visage apaisé est presque enfantin. Son corps ne m’impressionne plus autant qu’hier soir. J’ai eu le temps de le découvrir en détail. Il est fort sans être trop puissant. Rassurant et dangereux à la fois. Le voir là, à côté de moi, me ramène à la nuit dernière et à ces mots qu’il me susurrait à l’oreille.

— Tu es si belle, Sacha. J’adore ton corps !

À la lumière du jour, cette nuit me paraît irréelle. Sans aucun doute une des plus belles nuits de sexe de ma vie. Le creux de ses fossettes sous la pulpe de mes doigts, sa façon de m’étreindre toujours plus fort… son rire qui se mêlait au mien par moment. Pendant l’espace d’une nuit, les voix dans ma tête se sont éteintes. Dans le creux de mon estomac, une petite pointe de panique m’assaille.

« Merde non pas maintenant »

Je referme les yeux pour me concentrer sur l’inconfort et respirer profondément. Ça va passer, tout va bien se passer. Rien ne dure jamais, et dans quelques minutes, ça ira mieux. Plus j’essaye de me calmer et plus l’inconfort se transforme en douleur. Celle-ci remonte peu à peu dans ma gorge, qu’elle vient obstruer. J’ai chaud et froid à la fois.

J’ouvre mes paupières et tout tourne autour de moi. J’ai l’impression que mon cerveau est en train de m’envoyer des signaux d’alerte qui disent en substance : barre-toi de là, ma grande, ça craint pour tes fesses. Et pourtant, je suis dans mon lit, chez moi, en relative sécurité.

Je saute sur mes pieds, chancelante, et rejoins ma salle de bain tant bien que mal pour entrer sous la douche. L’idée de l’eau chaude qui coule sur moi représente ma planche de salut. Je m’exhorte au calme et essaye de respirer tranquillement.

Je parviens peu à peu à reprendre mon souffle et les contours de la pièce se stabilisent enfin. Après des mois passés à l’automne dernier à gérer mes attaques de panique, j’ai appris comment les apaiser. Elles avaient même disparu depuis la mise en place de mon « code de bonne conduite »… La résurgence de ce matin me prouve que je n’aurais pas dû me laisser aller autant.

Au bout d’un certain temps, j’entends des pas dans le couloir, le rideau de douche s’ouvre et Arthur me rejoint. L’espace d’un instant, j’ai oublié sa présence. Respirer a du bon…

— Ne t’inquiète pas, je dois partir moi aussi, alors je te laisse tranquille et, promis, pas d’agression.

— Il vaudrait mieux, je suis déjà en retard !

Mon ton est plus acerbe que ce que j’avais prévu et il esquisse un léger mouvement de recul.

— Promis, je suis sage. Passe-moi le gel douche, femme !

Je ne lui dis rien de mon état de ces dix dernières minutes et essaye de garder bonne figure. Les dernières traces d’angoisse qui dansent au creux de mon estomac se dissipent peu à peu. Arthur tient sa promesse et l’on reste sage malgré ce semblant d’intimité qui me donne envie de partir en courant. Je sens l’angoisse revenir, alors je me rince en vitesse et sors de la douche. Je m’éclipse dans la deuxième chambre qui me sert de dressing et lui explique à travers les murs :

— Je dois sortir Suzy. Je la promène vite fait, je la remonte et je pars. La clé est sur la porte, prends ton temps. Y’a des trucs à grignoter dans les placards et fais-toi du café si tu veux. Je compte sur toi, ferme la porte et laisse-moi la clé sous la pierre qui est à côté de la fourgonnette rouge dans la cour. OK ?

Pas de réponse. Je finis de m’habiller et descends au salon. Il est dans la cuisine, nu, encore trempé de sa douche, et prépare du café.

— J’ai donné à manger à Suzy, file la promener. Je te prépare un petit-déj à emporter et après, je file.

Si, en plus, il est attentionné, on va pas s’en sortir.

La pauvre chienne est restée de marbre face à l’agitation de la nuit dernière. Je lui mets son collier et je dévale l’escalier. Une fois dehors, pas de temps à perdre à penser, je suis vraiment en retard. On rejoint l’espace canin au pas de course.

— Désolée, ma belle, promis ce soir on se fait une longue balade pour compenser, et je rentre manger ce midi, de toute façon, tu ne seras pas toute seule longtemps.

Je la dépose à l’appartement. Arthur m’a préparé un café dans un mug et se rhabille.

— On part en même temps ?

— Oui parfait, mais maintenant, parce que là, ça commence à être chaud pour mes fesses.

— Je suis prêt.

On sort de l’appartement et je me dirige directement vers ma voiture. Il m’attrape par le bras et m’embrasse. Doucement au début, nos lèvres se touchent juste à peine. Je me recule. Il me regarde et s’approche à nouveau. Un baiser long, profond et terriblement sensuel. Je suis en train de fondre comme une flaque et il pourrait me prendre là, instantanément, sans préliminaires au milieu du parking de ma copro que ça ne me dérangerait pas une minute. Au moins, c’est un bel au revoir.

— Passe une bonne journée, Sacha. On s’écrit un peu plus tard, OK ?

— Euh… oui. Oui oui, on fait ça. J’y vais.

J’entre dans ma voiture les jambes tremblantes et je m’extirpe du parking tant bien que mal. Dans le rétroviseur, je le vois en train de se marrer. À nouveau… Visiblement, je suis devenue une vraie comique en l’espace d’une soirée. Cependant, malgré les rires, je dois être honnête. Arthur est beaucoup trop dangereux pour moi. Hors de question que je le revois.
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J’arrive au boulot à neuf heures pétantes et retrouve mes nouveaux collègues. Je travaille au service communication d’une PME locale de fabrication de produits cosmétiques. Un travail chouette qui ne me demande pas trop d’efforts et dans lequel les journées devraient passer sans encombre, notamment grâce à la présence de mes deux collègues de bureau.

Il y a Romain, qui s’occupe du développement commercial de la société et de ses marques. C’est lui qui m’a recrutée. Il est à peine plus vieux que moi, vingt-sept ou vingt-huit ans à la louche, et est plutôt sympa, du peu que j’en ai vu entre l’entretien de recrutement et les deux premiers jours où il m’a surtout fait visiter et présenté le boulot à faire. Tout ce que j’ai retenu de ces heures passées avec lui, c’est qu’il est plutôt mignon et qu’il adore le foot.

Et puis, il y a Kitty. Je suis concentrée depuis presque deux heures sur mes tâches du jour quand elle m’appelle.

— Sacha, tu peux venir deux secondes, s’il te plait ? Je voudrais te montrer comment je gère les fiches revendeuses.

Je la rejoins à son bureau, prête à prendre des notes.

— Je suis désolée de te déranger avec ça, je sais que ça ne te concerne pas directement, mais j’ai pensé que ça pourrait t’être utile.

Derrière son sourire se cache une légère forme de gène…

— Ne t’excuse pas, au contraire. Je suis là pour apprendre !

Elle me déroule son process, toujours en prenant le temps de vérifier que tout est clair pour moi.

— Voilà, je pense que j’ai montré le principal, dit-elle. Tu as des questions ?

— Non, c’est parfait, tu as assuré, j’ai tout compris.

Au fond de moi, il y a bien une question qui me taraude, alors j’enchaîne.

— Enfin, si, mais rien à voir avec le boulot…

— Ah ! Mes questions préférées ! Vas-y, Sacha, dis-moi.

— Qu’est-ce que font les jeunes de cette ville quand ils veulent s’amuser un peu ?

Un grand sourire éclaire son visage chaleureux. Je ne sais rien d’elle, mais elle me semble être ce genre de personne avec qui il est facile de créer un lien.

— Je dois avouer que je ne suis pas la mieux placée pour conseiller des sorties, j’ai un petit de trois ans que j’élève seule, alors tu vois, je suis plus parc de jeux que bars…
Notre conversation est facile, elle me raconte son parcours comme si l’on se connaissait depuis longtemps. Un ex qui gérait que dalle, des paroles blessantes, puis, un jour, alors qu’elle arrive en fin de grossesse, le geste de trop. Alors elle est partie et est revenue à Lasbron pour être proche de ses parents.

— Et toi, Sacha, je suppose que ton parcours a dû être plus calme que le mien ?

Je me renfrogne un peu. Si je n’ai eu aucun mal à l’écouter me raconter son histoire, je ne suis pas prête à tout exposer de mon passé.

— Oh, tu sais, comme tout le monde, je suppose… Des hauts et des bas.

Je suis sauvée par Romain qui passe une tête dans le bureau :

— Tu manges avec nous, Sacha ? Le vendredi midi, c’est repas d’équipe à la pizzeria…

— Mince désolée, je ne savais pas, j’ai ma chienne à la maison, je dois rentrer la promener.

— Pas grave, une prochaine fois ?
— Oui avec plaisir, vendredi prochain, je prends mes dispositions et je ferai juste un saut rapide avant la reprise à quatorze heures.

— Vendu ! On file, bon appétit.

J’attrape mon sac et sors des bureaux situés en pleine zone fantôme en construction. On distingue ce que seront ces champs dans quelques années. Un grand supermarché parait sortir de terre à trois cents mètres de là et quelques magasins de grande distribution représentent l’unique attraction de ce coin perdu.

Je monte dans ma voiture et regarde mon téléphone pour la première fois depuis ce matin. J’ai reçu deux textos. Le premier est de ma mère, qui me demande froidement comment je vais. Ni « bisous » ni petit surnom, ma mère est trop à l’ouest pour se soucier des autres, mais, au moins, elle prend des nouvelles de temps en temps. Je lui réponds rapidement que ça va, et que je l’appelle dans le week-end.

Lui écrire me fait réaliser que je n’ai pas la moindre foutue idée de ce que je vais pouvoir faire. En fait, si, j’ai des achats hautement excitants à faire à base d’ampoules et de bouteille de gaz pour la cuisine. Un week-end passionnant en perspective.

L’autre message est de Jen. Elle me demande si je tiens le coup au boulot et veut évidemment des infos sur ma soirée. De son côté, elle a eu la chance d’être prise en CDD dans la rédaction où elle a fait son stage de fin d’études. Alors elle vit encore chez ses parents le temps d’avoir assez d’argent pour se prendre un appart.

Quand elle a su que je venais vivre ici, elle est partie dans un fou rire monstrueux d’un bon quart d’heure en voyant ma tronche. Son argument principal ayant été : « Je te laisse pas un mois pour revenir en pleurant tellement tu te fais chier là-bas »…

J’hésite tout d’abord à lui répondre uniquement que ça va, mais je sais qu’elle attend plus de moi et qu’il vaut mieux lui donner un os à ronger en attendant de pouvoir tout lui raconter.

 « Oui ça va maman ! J’ai eu une soirée et une nuit assez… intéressantes. Je te raconte ce soir. 21 heures pour l’appel quotidien ? “

Sa réponse ne se fait pas attendre.

 « ET TU VAS ME LAISSER COMME ÇA ???

 Allez dis-moi ! »

Je me marre toute seule. Tellement prévisible. C’est ce que j’adore chez elle. Elle est tout le contraire de moi et je la connais par cœur. Je ne lui réponds pas, je sais que ça va la rendre dingue.

Je pose mon téléphone sur le siège passager et je mets le contact quand le ping caractéristique d’un nouveau SMS se fait entendre. Ça doit être Jen à nouveau. Je regarde en biais et je bloque. C’est lui.

 « Merci pour cette nuit.

Le moins que l’on puisse dire c’est que c’était… surprenant ! »

Fait chier. J’avais tout misé sur le fait que malgré notre entente plus que cordiale, il serait du genre Serial Fuckeur plus que Serial Lover et qu’on en resterait là. C’est souvent comme ça que ça se passe, d’ailleurs. Il y a une espèce de convention implicite avec les rencontres sur Internet. On se voit, on s’amuse et on passe au suivant.

Préférant ne pas lui répondre, du moins pas pour l’instant, je mets le téléphone en silencieux et je quitte enfin le parking. J’arrive chez moi, où je suis accueillie par une chienne au comble de l’impatience.

— OK OK j’ai compris, l’humaine mangera plus tard. Ou mieux, attends, j’ai une idée.

J’attrape un grand sac et y mets à l’intérieur un des sandwichs Sodebo que je me suis achetés en arrivant ici – histoire d’avoir quelques réserves de bouffe toute prête, puisque je n’ai toujours pas de gaz –, mon paquet de chips de secours et une gourde d’eau.

— Allez viens, ma belle, pique-nique !

Je sors dans la rue avec Suzy sur mes talons et je parcours rapidement le kilomètre qui nous sépare de ce coin de campagne en pleine ville. On arrive sur le chemin de terre que j’ai découvert lors de mes visites d’appart. Un petit bras de rivière coule en contrebas et il y a des arbres où s’abriter au calme.

Je lâche Suzy pour qu’elle puisse se dégourdir les pattes et me concentre sur mon repas. Ma pause déjeuner passe à toute vitesse. Au moins, avec ce rythme, pas le temps de trop penser et, surtout, pas le temps de répondre au dernier message reçu.

 

À l’inverse de ma matinée, l’après-midi est longue. Très longue. Je regarde nerveusement mon téléphone en me demandant si je dois prendre la peine de lui répondre, à minima pour lui donner une explication sur ma décision de ne pas poursuivre. J’ai pourtant des facilités en expression écrite, mais aujourd’hui rien ne vient.

Au bout de trois heures de torture psychologique, je décide en accord avec moi-même de l’éteindre et de le mettre là où est sa place, à savoir au fin fond de mon sac. En attendant, je fais marcher à fond l’autopersuasion :

« C’était une chouette nuit, Sacha, et ça s’arrêtera là. Tu as senti ce truc bizarre qui t’a fait paniquer. Mais c’était de l’excitation, ma vieille, uniquement ça. Rien d’autre. D’ailleurs même si l’excitation était partagée, ton silence a dû lui permettre de redescendre et comprendre que cette nuit restera au stade d’anecdote. Et puis, merde, Sacha, n’oublie pas, il se barre dans trois semaines ; tu ne reverras jamais ce mec. Autant arracher le pansement maintenant ! »

Je passe ma dernière heure de travail à écrire un mail à Romain, avec la grande chef en copie, de manière à lister les premières observations faites pendant ces trois jours et les pistes de travail. Mon plan est simple. En rajouter sur la longueur et la difficulté du travail histoire d’être tranquille pendant un moment. Je termine mon mail par une proposition de rétro-planning qui va jusqu’en décembre. Hop relecture. Hop c’est envoyé. Je regarde l’horloge. 18 h 7. C’est acceptable, je me casse.

En sortant, je me décourage d’avance à l’idée d’aller acheter cette putain de bouteille de gaz. Je verrai ça demain. Je reprends la route vers… mon appartement. Bordel, ça me fait bizarre de me dire que c’est chez moi maintenant.

Quand je rentre, Suzy est nonchalamment allongée sur le canapé. Bon, visiblement, elle est en pleine activité, la balade du soir peut attendre. Je dépose mes affaires, récupère ma carte bleue que je mets dans la poche de mon jean, attrape mon Ipod et visse mon casque sur ma tête. Je ne toucherai pas à ce satané téléphone. Qu’il reste mourir au fond de mon sac, moi, je vais découvrir le « centre-ville ».

Je sors dans la rue la plus commerçante de la ville, qui est perpendiculaire à celle où je vis. Une longue avenue bordée de boutiques et de quelques restaurants des deux côtés. Les Arctic Monkeys dans les oreilles, j’entreprends de voir un peu les possibilités de divertissement ici.

Je repère une salle de sport, à peine à cinq minutes à pied de chez moi. Pratique… si seulement je faisais du sport ! Je déteste ce qui fait transpirer et généralement, dès qu’un semblant d’essoufflement se fait sentir, j’arrête net l’activité en cours. Tout plutôt que de suer et de « souffrir » en faisant du sport.

Un peu plus loin sur mon chemin, je trouve le Graal, une grande librairie. Enfin un truc cool dans cette ville. J’entre et me balade dans les rayons. C’est plutôt grand et surtout, les panneaux d’affichage annoncent diverses animations culturelles : rencontres avec des auteurs, conférences, ateliers créatifs. C’est bon à savoir. Quand je serai suffisamment triste et désespérée, je pourrai venir ici pour trouver un peu de chaleur humaine.

Je traîne un peu au rayon nouveautés et me note mentalement les bouquins que j’aimerais lire. La carte bleue dans ma poche me chauffe, mais elle restera là. Je viens d’emménager et tout ce que j’ai gagné cet été y est passé. Il me reste trois cents balles pour faire le mois et tenir jusqu’à ma première paye. Les livres et l’évasion devront attendre.

Alors que je suis perdue aux rayons des beaux livres, une voix perce en dessous de mes écouteurs.

— Nous informons notre aimable clientèle que nous fermons nos portes dans quinze minutes. Nous vous prions de regagner les caisses.

Bordel, on y est, je vis vraiment dans un bled. Les boutiques ferment à dix-neuf heures. On est vendredi soir. À la maison, j’ai une salade Dauna qui m’attend dans le frigo et aucune idée de comment je vais occuper mon week-end. Quelle tristesse.

Je me dirige vers la sortie, dépitée, et reprends la route vers mon « chez moi » en regardant mes pieds et en pestant rageusement contre mon entêtement d’il y a trois mois à vouloir à tout prix bosser au plus vite pour ne pas m’endormir. Si j’avais su, j’aurais attendu de trouver un job à Masses, là où est ma vie, et j’aurais fait comme tout le monde, je serais retournée bosser chez Mcdo en attendant. À la place, j’ai postulé ici. Et nous y voilà.
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